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  Prologue

  
    
      Bénie soit la saison qui entraîne le monde dans la conspiration de l’amour.

      HAMILTON WRIGHT MABIE

    

    
      Réveillon de Noël 2005

      — Le bonheur, c’est… de loin les plus belles illuminations de Noël.

      Je pousse un soupir de satisfaction et laisse échapper mon souffle dans un nuage de vapeur qui s’élève dans l’air frais. Oui, je sais, je sais, je dis la même chose tous les ans en me tenant à cet endroit précis. Et j’aurai probablement le même discours dans trois cent soixante-cinq jours exactement. Cette année encore, tout est parfait. En plus de nous faire faire un saut dans le passé, les décorations de style victorien ainsi que les illuminations qui habillent les rues font ressortir la bienveillance en chaque être se trouvant ici ce soir. Ma déclaration est ringarde, je vous l’accorde, mais, comme on dit : le ridicule ne tue pas, surtout pas à Noël. Dublin, ma ville bien-aimée, brille de mille feux, et ses habitants trépignent d’impatience parce que Noël approche à grands pas. Et, pour moi, ces fêtes sont encore plus spéciales cette année car j’ai reçu un cadeau avant l’heure. OK, c’est le même que quand j’avais huit ans, mais il me fait super plaisir, vous n’imaginez même pas à quel point. Est-ce le fruit du hasard, la volonté du destin ou un acte de magie ? Je l’ignore, mais je ne pouvais pas rêver mieux.

      Dire qu’il y a encore quelques semaines j’étais une jeune célibataire qui menait une existence on ne peut plus ordinaire. Mon travail d’enseignante à l’école Saint Colomba d’Iona me passionnait et ma vie sociale était bien remplie. Je ne pouvais pas en dire de même de ma vie sentimentale ; néanmoins, cela ne me dérangeait absolument pas. J’ai eu quelques copains sans jamais tomber sur l’homme parfait, Le Bon. Mais, maintenant qu’il est là, à côté de moi, je me demande comment j’ai fait pour vivre sans lui aussi longtemps.

      En ce moment, je me trouve en bas de Grafton Street, une des rues commerçantes les plus importantes de Dublin, avec Jim Looney. Si on m’avait dit que ça arriverait un jour, qu’il serait ici, avec moi, je ne l’aurais jamais cru. J’en aurais même ri.

      Jim Looney.

      Je pousse un nouveau soupir en reportant mon regard sur lui. Il contemple la statue de Molly Malone1 en riant, sans doute à cause de la guirlande de Noël qu’on lui a enroulée autour du cou.

      Sans exagérer, Jim semble sortir tout droit d’un magazine de mode. Il est tellement canon qu’il pourrait faire de l’ombre à n’importe quel mannequin en vogue, mais je pense qu’il préférerait s’arracher les ongles un à un plutôt que d’approcher et encore pire de monter sur un podium de mode.

      Je sors mon portable de ma poche et prends une énième photo de lui. C’est plus fort que moi, cet homme est un véritable festin pour les yeux. D’ailleurs, je l’imagine sans problème poser pour une marque de vêtements d’hiver. Pour vous dire, il porte une réplique de l’écharpe du quatrième Docteur2, et très peu de gens sauraient porter aussi bien cet accessoire quelque peu démodé. Et, évidemment, Jim en fait partie. Ça lui donne un air encore plus cool.

      Jim Looney.

      Je n’arrive toujours pas à croire que je sors avec lui.

      Je ne m’habituerais pas trop à sa présence, si j’étais toi, Belle. Ça ne durera pas. Toutes les bonnes choses ont une fin, me souffle une petite voix intérieure.

      Je décide de l’ignorer.

      Quelque part au fond de moi, je sais qu’il est trop bien pour moi et que tout ceci est trop beau pour être vrai. Ai-je déjà mentionné le fait qu’il a un visage buriné à la mâchoire carrée et un menton volontaire ? Oui, parfaitement. Cet homme est à tomber. Je ne sais pas comment décrire sa beauté sans pour autant passer pour une amoureuse transie.

      Enfin, bref, pour résumer : Jim Looney est, comme on dit chez nous, un super coup.

      Chaque fois que je plonge mon regard dans ses beaux yeux bleus, j’ai l’impression que je vais m’y noyer. J’en perds même mes mots, parfois !

      Et ses cheveux… C’est mon point faible. Jim a toujours cette mèche qui retombe sur son œil droit. Quand je regarde ses cheveux, un instinct protecteur m’envahit et mon cœur se remplit d’amour pour lui. Certains disent qu’il est roux, d’autres, qu’il a les cheveux auburn. Quelle que soit la couleur exacte, elle ne fait qu’ajouter une touche sexy, une de plus, à l’ensemble.

      Jim McSexy Looney.

      Quand une mèche tombe dans ses yeux, j’éprouve un besoin irrésistible de la lui repousser en arrière juste pour pouvoir le toucher. Non pas que j’aie besoin d’une excuse pour le toucher. D’ailleurs, lorsque je le fais, une délicieuse décharge électrique me parcourt. A un moment, je lui caresse l’avant-bras, et l’instant d’après nous nous embrassons à en perdre haleine.

      Rien que ce matin, je lui ai effleuré l’épaule en passant à côté de lui pour aller dans la salle de bains et…

      Un frisson exquis me traverse quand je repense à ce qui s’est passé après. Deux fois, même.

      Qui aurait pu croire que Jim Looney avait ça en lui ? En même temps, il est tellement sexy que ça ne m’étonne pas. Comme je l’ai déjà dit, c’est un super coup, et, oui, je ne manque pas une occasion de le faire savoir.

      Jim Looney est mon petit copain et c’est un super coup.

      Il faut croire que mon propre bonheur me monte à la tête. C’est comme si j’étais constamment ivre de lui. Je ne vois pas de quoi d’autre je pourrais être ivre, parce que je n’ai pratiquement pas avalé une goutte d’alcool au cours de ces dernières semaines. Jim ne boit pas, ce qui n’est pas pour me déplaire étant donné que mes derniers petits copains semblaient plus attirés par une pinte de bière que par moi. Pas très flatteur, je sais. Heureusement que Jim, lui, est conscient qu’il y a des choses bien plus intéressantes à faire que d’établir un campement dans un pub.

      — A quoi penses-tu ? me demande l’intéressé en haussant un sourcil interrogateur.

      Je lui réponds, tout sourires :

      — C’est top secret !

      Heureusement qu’il n’a pas de don de télépathie. Si je lui avouais la nature de mes pensées, il me prendrait par la main et nous sauterions dans le premier taxi venu pour nous faire conduire chez moi. L’idée est très tentante, c’est vrai, mais ça devra attendre parce que c’est le réveillon de Noël, que nous sommes sur Grafton Street et qu’un programme chargé nous attend.

      — Dans ce cas, dis-m’en un peu plus sur cette tradition que tu perpétues tous les ans, la veille de Noël.

      — C’est la dixième année. Tout a commencé grâce à, ou plutôt à cause de Joyce O’Connor.

      — Je sens que cette histoire va être des plus intéressantes, fait remarquer Jim.

      — Oh oui, elle l’est ! Un jour, le 24 décembre, pour être plus précise, Joyce m’a demandé de l’accompagner au centre-ville. J’avais quinze ans à l’époque.

      Tiens, je me demande où est Joyce en ce moment, ce qu’elle est devenue. Nous nous sommes perdues de vue depuis longtemps, mais, chaque année, en arrivant ici, j’ai une petite pensée pour elle.

      Joyce O’Connor n’était pas vraiment une amie proche. Pour être tout à fait honnête, c’était une garce. Appelons un chat un chat. Aujourd’hui encore, je me demande pourquoi j’ai accepté de l’accompagner ce fameux jour. Véritable reine de l’hypocrisie, elle me critiquait sans cesse derrière mon dos et, en face, me couvrait de compliments qui n’en étaient vraiment pas.

      J’ai passé la moitié de mon adolescence à raser les murs des couloirs du lycée dans le but d’éviter Joyce et ses suiveuses. Je faisais tout mon possible pour ne pas attirer leur attention.

      — Je me souviens d’elle, déclare Jim, me tirant de ma réflexion. Enfin, je pense que c’est elle. Petite, blonde, un air de peste ? Elle et sa clique t’en ont fait voir de toutes les couleurs.

      Je ris. Oui, c’est bien elle.

      — Excellente mémoire ! C’est sûr, elle n’a pas toujours été très sympa avec moi. D’ailleurs, si elle m’a proposé de venir avec elle, c’était parce qu’aucune de ses copines n’était disponible et que ses parents ne l’aurait jamais laissée aller en ville toute seule, surtout pour y retrouver un garçon.

      — Ah, je vois. En plus d’être son alibi, tu as aussi tenu la chandelle. Sympa.

      J’opine de la tête.

      — Comme je n’avais rien de mieux à faire, j’ai accepté. Tess était ravie en apprenant que je sortais avec une copine. Elle disait toujours que je passais trop de temps seule.

      — Tu t’es quand même bien amusée ? s’enquiert Jim. Après tout, Joyce n’était peut-être pas aussi méchante que ça.

      — Oh que si, elle l’était, une vraie petite peste. Mais, même si nous n’avons pas sympathisé autour d’un chocolat chaud, oui, je me suis bien amusée.

      Le bus — la ligne 16B — qui nous avait emmenées au centre était blindé. Forcément, tout le monde voulait s’imprégner de l’ambiance festive et chaleureuse des rues de Dublin.

      — A partir du moment où nous sommes montées dans le bus, Joyce m’a complètement ignorée. Elle s’est précipitée à l’étage pour y retrouver son amoureux, Billy Doyle, un petit boutonneux chaud comme la braise qui lui avait même gardé une place. Joyce n’avait pas posé ses fesses sur le siège qu’ils étaient déjà en train de se rouler une grosse pelle devant tout le monde.

      — Avoir de la classe, ça ne s’apprend pas. Soit tu l’as, soit tu ne l’as pas, commente Jim.

      — Cette petite dévergondée n’en avait pas du tout, rétorqué-je, et on rit à l’unisson. Bien évidemment, Billy le boutonneux n’avait pas gardé de place pour moi, et, comme il y avait énormément de monde à l’étage, j’ai dû redescendre dans le compartiment du bas.

      Maintenant que j’y repense, comment ai-je pu les laisser me traiter comme ça ?

      — Une fois que nous sommes arrivés à O’Connell Street, le petit couple a décidé de se partager un milk-shake à la fraise au McDonald’s en me faisant bien comprendre que je n’étais pas la bienvenue, et c’est donc là que nos chemins se sont séparés. J’aurais dû leur en vouloir, mais, bizarrement, je m’en fichais complètement.

      Jim me jette un regard compatissant et je le rassure en souriant :

      — A cette époque, je n’étais pas très sociable. Je préférais largement être seule.

      Quand Joyce et Billy m’avaient fait part de leur plan, je n’avais pas réussi à comprendre comment ils pouvaient préférer se cloîtrer dans un fast-food bruyant plutôt que de profiter de l’ambiance festive de la ville.

      — C’était tant pis pour eux, déclaré-je. J’ai donc exploré Dublin, toute seule. La nuit tombait sur la ville et les lumières de Noël brillaient de toute part. Tout semblait… magique.

      Je marque un temps d’arrêt, gagnée par un léger embarras, avant de reprendre :

      — Tu vas sans doute trouver ça ridicule, mais j’avais l’impression de redécouvrir ma ville.

      — Je ne trouve pas ça ridicule, répond Jim. Quand nous sommes arrivés à O’Connell Street, l’espace d’un instant, j’ai eu l’impression d’être à Bedford Falls, tu sais, la petite ville dans le film La vie est belle ?

      J’acquiesce en souriant. J’ai pensé exactement la même chose. Cela fait dix ans que je le pense.

      — J’adore ce film, murmuré-je.

      Soudain, un Père Noël pour le moins effrayant surgit de nulle part et me fait sursauter. On dirait qu’il fait exprès de faire peur aux passants et qu’il s’y donne à cœur joie.

      — Joyeux Noël ! Ho, ho, ho ! crie-t-il en agitant une cloche d’une main et une boîte faisant office de tirelire avec le logo d’un organisme caritatif collé dessus de l’autre.

      Je sors quelques pièces de mon porte-monnaie et les dépose dans la tirelire.

      — Bon, et cette tradition, alors, reprend Jim. Je ne sais toujours pas ce que c’est.

      — Depuis ma mésaventure avec Joyce, je fais mon petit pèlerinage toutes les veilles de Noël. O’Connell Street est le point de départ. A partir de là, je traverse la Liffey, passe à côté du Trinity College, fais un petit coucou à Molly Malone, remonte Grafton Street, puis retourne vers le fleuve jusqu’au pont Ha’penny avant de rentrer à la maison.

      — Et ça t’arrive, de changer d’itinéraire ?

      — Jamais. Je respecte toujours cet ordre précis. Ah, j’allais oublier ! Je fais aussi un petit arrêt au Captain America’s, en haut de Grafton Street, pour déguster un chocolat chaud et une part de leur fameuse tarte au chocolat, la « Mississippi Mud Pie », histoire de recharger les batteries avant de repartir.

      Je salive à l’idée de cette délicieuse tarte qui fond dans la bouche…

      — C’est une belle tradition, et je suis content d’y participer avec toi cette année, dit Jim.

      — Moi aussi, je suis contente que tu sois là.

      Je porte mon regard sur la rue animée qui s’étend devant nous avant de lever de nouveau la tête vers Jim.

      — J’ai dû arpenter Grafton Street des milliers de fois dans les deux sens avec d’anciens petits copains, des amis, des camarades de classe ou encore seule, dis-je d’une voix basse, soudain intimidée. Mais cette fois c’est complètement différent. C’est spécial, parce que tu es là, Jim.

      Il me prend la main en souriant.

      — C’est un honneur pour moi d’être ici, mademoiselle Bailey. Allez, fais-moi découvrir les merveilles de ta belle ville.

      Alors que nous nous engageons dans la rue, je ne sais plus où poser mon regard en priorité.

      La chaussée est surmontée de guirlandes lumineuses qui s’étendent des deux côtés de la rue et qui clignotent gaiement. Des lanternes victoriennes, rouges elles aussi, sont suspendues au milieu de chaque feston et éclairent d’une lumière dorée les passants qui encombrent le trottoir. Les vitrines des magasins sont également parées de décorations de Noël multicolores et scintillantes. L’ensemble donne un aspect féerique à la rue.

      L’atmosphère est chargée d’une énergie positive qui m’insuffle une sensation presque euphorisante. Je ne suis d’ailleurs pas la seule à être gagnée par cette frénésie de Noël, les gens qui se pressent autour de nous le sont aussi. Bon, peut-être pas tous, à en croire l’expression agacée qu’arbore un homme d’une quarantaine d’années en se frayant un chemin dans la foule d’un pas pressé. Je parie qu’il n’a pas fini ses achats de Noël. Le pauvre, il n’est pas au bout de ses peines. Moi, mes cadeaux sont prêts et emballés depuis deux mois déjà.

      J’en suis là dans mes pensées quand la vitrine d’un des magasins attire soudain mon attention.

      — Regarde, Jim !

      Je me précipite vers la vitrine pour mieux observer un troupeau de rennes, plus vrais que nature, brouter l’herbe partiellement recouverte par une couche de neige.

      Au bout de quelques secondes, une autre vitrine, qui se trouve de l’autre côté de la chaussée et qui ressemble à une carte postale d’une bourgade enneigée, captive mon regard, et j’entraîne Jim avec moi.

      — Tu n’as pas fini ce que tu disais quand nous étions devant Molly Malone, tout à l’heure, observe Jim pendant que j’étudie la vitrine en détail.

      Il désigne les alentours d’un large geste de la main en ajoutant :

      — C’est ça, le bonheur, pour toi ? C’est ça qui te rend heureuse ?

      — Oui, entre autres. Il y a plein de choses qui me rendent heureuse, mais Noël et tout ce qui s’y rattache figurent en haut de ma liste. Comment ne pas se laisser porter par cette ambiance chaleureuse et festive ? J’ai l’impression d’être dans un film de Noël, pas toi ?

      — Oui, dans un blockbuster, même, plaisante-t-il. Et, hormis les guirlandes lumineuses qui sont ton élément de décoration de Noël fétiche, qu’est-ce que tu aimes ? Qu’est-ce qui te rend heureuse ?

      Te tenir par la main, je suis tentée de dire, mais me ravise au dernier moment. Toute jeune femme qui se respecte a droit à son petit jardin secret.

      Comme je ne réponds pas, Jim revient à la charge.

      — Allez, Belle, je veux savoir. Qu’est-ce qui te rend heureuse ?

      — Beaucoup de choses, dis-je en zigzaguant lentement entre les passants. Ne pas avoir à mettre le réveil le week-end, une tartine de pain croustillant avec une grosse couche de beurre de cacahouètes dessus. Par contre, la tartine doit être chaude. J’ai horreur des tartines froides, elles sont trop caoutchouteuses.

      — Vraiment, à ce point ? s’enquiert Jim.

      Je hoche la tête.

      — C’est bon à savoir, commente-t-il. J’en prends note.

      — Dans ce cas, il est important que tu saches également que le beurre de cacahouètes doit impérativement recouvrir toute la surface de la tartine. Malheur à celui qui ne se donne pas la peine d’étaler le beurre jusque dans le moindre recoin du pain ! Chaud, bien sûr.

      — OK. Bien étaler le beurre de cacahouètes sur une tartine chaude. C’est noté. Autre chose, milady ? demande-t-il en tirant sur le bord de son chapeau et en inclinant légèrement la tête.

      — J’adore commencer un nouveau livre et m’apercevoir dès les premières pages qu’il va me plaire et que je serai triste une fois que je l’aurai terminé.

      On fait quelques pas en silence puis j’ajoute :

      — Ah, j’aime bien danser aussi. Mais, attention, pas n’importe quelle danse, seulement celle où il faut bien remuer son popotin. Effet positif garanti.

      Jim hausse un sourcil sceptique et je remue le derrière en faisant balancer mes hanches pour lui montrer ce à quoi je fais allusion.

      Un large sourire se dessine alors sur ses lèvres.

      — Tu vois, effet positif garanti ! Jim éclate de rire avant de dire :

      — Oui, mater tes fesses a un effet plus que positif sur moi.

      A ces mots, il me donne une petite tape affectueuse sur les fesses et je remercie silencieusement le ciel de ne pas avoir lâché les cours d’abdos-fessiers cet été.

      — Et t’envoyer en l’air ? m’interroge Jim en reprenant son sérieux. Tu adores ça aussi, non ?

      Je feins d’être choquée :

      — Jim Looney ! On ne pose pas ce genre de questions à une lady respectable !

      Je sais parfaitement où il veut en venir et je lutte pour conserver mon sérieux.

      — Oh ! mille excuses, milady, dit Jim en entrant dans mon jeu. Par « vous envoyer en l’air », je voulais dire « vous balancer en l’air », comme sur une balançoire. Je pensais que c’était évident.

      On part d’un petit rire complice.

      — Oui, Jim Looney, j’adore toujours me balancer en l’air sur une balançoire. Chaque fois que je passe à côté d’une aire de jeux, je ne peux pas m’empêcher d’aller sur la balançoire et de m’élancer le plus haut possible. Il n’y a rien de mieux que d’avoir la tête partiellement dans les nuages pour faire le vide dans son esprit.

      — Certaines choses ne changent jamais, observe Jim. Personnellement, je préfère le toboggan.

      Je me rappelle qu’il ne remontait jamais par l’échelle mais par la descente et, quand il n’était pas sur le toboggan, je le suppliais de me pousser toujours plus haut sur la balançoire. C’était il y a longtemps, tout ça.

      Tout à coup, Jim m’attire dans un coin de la chaussée, à l’écart de la foule, et plonge son regard dans le mien.

      — Et moi ? demande-t-il. Est-ce que moi aussi, je te rends heureuse ?

      Cette question me prend au dépourvu venant de mon petit ami, qui, d’habitude, respire la confiance en soi, mais qui, là, me fixe avec un air plus qu’incertain.

      Je prends ses mains dans les miennes et les serre avec force avant de murmurer :

      — Toi, Jim Looney, tu fais de moi la femme la plus heureuse au monde.

      Mes copines me passeraient sans doute un savon pour avoir fait une telle déclaration à un homme au bout de quelques semaines de relation. Elles auraient entièrement raison ; je ne devrais pas me livrer aussi facilement, mais je n’ai jamais su cacher mes sentiments.

      Tess dit toujours que toutes mes émotions se reflètent dans mes yeux. Comme on dit : trop entière, trop sincère. Jim a d’ailleurs dû lire tout ce que je ressens pour lui dans mes yeux parce qu’il me fixe d’un regard des plus étranges. Mince, ma réponse l’a probablement effrayé !

      Bravo, Belle, c’est malin.

      — Décidément, tu es pleine de surprises, lâche-t-il au bout de ce qui me semble une éternité et en me dévisageant comme s’il me voyait pour la toute première fois.

      — Ça va ? m’enquiers-je en sentant mon estomac se nouer.

      Et voilà, la même expression bizarre réapparaît sur son visage. Il commence sérieusement à m’inquiéter.

      — Beaucoup de choses ont changé depuis que je suis parti, mais beaucoup sont restées les mêmes. C’est déconcertant, observe-t-il.

      Je lui réponds en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes.

      — L’heure n’est pas à la philosophie, papy Looney. Regarde plutôt cette vitrine.

      Nous sommes arrivés devant le grand magasin irlandais Brown Thomas.

      — Avoue que Macy’s ne fait pas le poids face à ça, dis-je en pointant du doigt la vitrine somptueusement décorée.

      — Ce n’est pas mal… Pas mal du tout, rétorque-t-il avec son accent inimitable mi-irlandais, mi-Midwest américain.

      On regarde les décorations quelques instants, puis je me tourne vers Jim.

      — Pour moi, c’est vraiment la plus belle rue du monde. Quand je suis ici, je replonge en enfance.

      On flâne de vitrine en vitrine, autour desquelles dansent des petites lumières, dans un silence confortable. Chacune d’entre elles représente une scène de Noël et je les contemple, émerveillée.

      J’étudie avec attention les mannequins, assis ou debout, vêtus de robes victoriennes corsetées toutes plus belles les unes que les autres et parés de bijoux éclatants, les sapins majestueux décorés avec goût, le sol recouvert de fausse neige… Je suis comme propulsée dans un univers magique.

      Je me love contre Jim afin de respirer son odeur, un mélange d’épices, de cannelle et de cuir. Il sent… Noël. Oui, Noël.

      Jim passe un bras autour de mes épaules et je suis à deux doigts de fondre de plaisir. Il est si… si…

      Je glousse en trouvant le mot que je cherchais et me sens rougir.

      Il est si viril.

      J’aperçois alors notre reflet dans une vitrine : moi, en train de glousser comme une collégienne, tandis que lui me sourit, se demandant certainement ce qui me fait rire.

      Comme je l’ai déjà dit, heureusement qu’il ne peut pas lire dans mes pensées.

      Plusieurs passants nous dévisagent et se retournent sur nous. Avec le temps, j’ai fini par m’habituer à ces regards curieux. Ce n’est pas tous les jours que l’on croise un couple formé par un rouquin irlando-américain sexy à souhait et une jeune femme aux airs d’amazone avec une peau couleur caramel, d’épais cheveux noirs et un accent cent pour cent dublinois. Les opposés s’attirent et s’assemblent parfaitement, dans notre cas.

      Quand je suis avec Jim, je me sens plus belle, plus femme que jamais. Aucun autre homme ne m’a donné ce sentiment auparavant. En plus, avec son mètre quatre-vingt-treize, Jim est grand et imposant. A côté de lui, je me sens petite et précieuse, et j’adore ça.

      Peu importe comment il est vêtu ou coiffé, chaque fois que je vois Jim, je ressens comme des papillons dans le ventre. Notre premier baiser m’a rendue accro à lui, et depuis il agit sur moi comme une drogue puissante. J’ai réussi à vivre sans lui pendant dix ans sans problème, mais, maintenant qu’il est de retour dans ma vie, je ne peux plus m’en passer.

      Est-ce que c’est ça, le grand amour, le vrai, celui avec un grand A ? Cendrillon a-t-elle éprouvé la même chose quand elle a rencontré le Prince charmant ? Je l’espère.

      Et tu vas faire quoi quand il repartira chez lui, dans l’Indiana, après les fêtes ?

      Encore cette fichue petite voix qui me nargue.

      Je refuse de l’écouter. Nous n’en sommes pas encore là. Pour le moment, je veux profiter de l’instant présent.

      D’ailleurs, tiens, la petite voix, je vais te donner une bonne leçon qui va te faire fermer ton clapet.

      Brusquement, je me tourne vers Jim et l’attire vers moi pour l’embrasser passionnément. Lorsque nos lèvres se touchent, chaque fibre de mon corps s’embrase délicieusement. Je me fiche complètement de ce que peuvent penser les gens autour de nous et, à en croire les assauts de la langue de Jim, lui aussi.

      — Hum hum…

      Quelqu’un se racle la gorge, éclatant ainsi notre bulle. Nous rompons notre baiser avant de tourner en même temps la tête vers la source du toussotement. Apparemment, il s’agit du concierge de Brown Thomas. Vêtu d’un uniforme élégant, l’homme agite son index vers nous, mais n’a pas l’air contrarié, vu son petit sourire en coin. Il doit juste vouloir que nous nous décalions afin de ne pas gêner l’accès au magasin, ce qui est compréhensible.

      — Excusez-nous, dit Jim en portant la main au rebord de son chapeau et me guidant en avant. Allons déguster cette tarte au chocolat dont tu n’arrêtes pas de me parler. Je veux faire des réserves pour garder ton rythme.

      Je souris et me retourne pour saluer le concierge d’un signe de la main.

      — Joyeux Noël, les tourtereaux ! crie-t-il en retirant son couvre-chef et l’agitant au-dessus de sa tête.

      Main dans la main, nous nous dirigeons vers le Captain America’s et nous installons à une table au fond de la salle.

      Jim me propose de partager une part de tarte, mais je refuse catégoriquement. Un tel délice, ça ne se partage pas.

      — Autre note à moi-même : elle n’aime pas partager les desserts au chocolat, plaisante-t-il en attendant qu’on nous apporte notre commande.

      Dès que le serveur pose mon assiette devant moi, je saisis la fourchette, coupe un morceau de tarte et le mets dans ma bouche.

      Mmmh… Elle est toujours aussi bonne que dans mes souvenirs.

      En sortant du Captain America’s, rassasiés et frisant même la crise de foie, nous nous arrêtons sur le trottoir pour prendre le temps de nous imprégner de l’atmosphère joyeuse qui règne dans la rue. Puis, marchant d’un pas léger, nous nous dirigeons vers le parc public Stephen’s Green pour y faire un petit tour. Le jardin est calme et nous nous baladons, plongés dans un silence plaisant ponctué par nos respirations.

      — Où allons-nous, maintenant ? s’enquiert Jim en sortant du parc.

      — Eh bien, nous allons traverser le pont Ha’penny pour retourner à O’Connell Street. Après, nous irons chez Tess.

      — Je suis vraiment obligé de dormir dans la chambre d’amis cette nuit ? maugrée Jim.

      — Oui. Et n’essaie même pas de t’introduire en douce dans la mienne. Tess risquerait d’avoir un infarctus si elle te surprenait.

      Avant que Jim n’ait le temps de protester, un chant fredonné d’une voix féminine nous parvient, porté par l’air nocturne.

      — C’est magnifique, dis-je en dirigeant mon regard vers le pont. On dirait que ça vient de là-bas.

      — Elle chante ton chant de Noël préféré, observe Jim.

      Le fait qu’il se souvienne de ce détail me touche profondément. Il doit s’en apercevoir, parce qu’il me caresse tendrement la joue.

      — Je n’arrête pas de te le dire, Belle : je me souviens de tout.

      Nous avançons vers le pont en nous laissant guider par la voix douce et mélodieuse de la chanteuse. Une foule de gens est déjà rassemblée autour d’elle et la plupart des passants s’arrêtent pour l’écouter. Si ça se trouve, il ne s’agit même pas d’une chanteuse mais d’une chanson préenregistrée.

      Je me faufile au milieu la foule et Jim m’emboîte le pas. Quand on arrive à l’avant de l’assemblée, je constate avec émerveillement que c’est bel et bien une personne — une petite fille, qui plus est — qui chante au milieu du pont.

      — Elle ne doit pas avoir plus de dix, onze ans, observé-je, incapable de détacher mon regard de l’enfant.

      — Elle est adorable, commente une dame à côté de moi, et j’acquiesce de la tête.

      La petite fille porte un trench-coat en laine rouge. Les pointes de ses cheveux ébène, coupés au carré, effleurent son col de velours noir comme elle chante et, derrière elle, les lumières du pont se reflètent dans le fleuve, l’encadrant dans un halo doré.

      Le spectacle est tellement beau que je n’arrive pas à m’en détacher. Le moment est magique. Tout est parfait : la petite fille, sa voix envoûtante, le chant, le pont, absolument tout.

      — Elle chante vraiment très bien, chuchote Jim quand elle entame les premières paroles du cantique Minuit, chrétiens.

      — On dirait un ange.

      J’ai la gorge nouée par l’émotion. Des larmes menacent sérieusement de couler et je me fais violence pour les contenir.

      — « Un frisson d’espoir, le monde las se réjouit… »

      Je chante avec elle et prends la main de Jim. Il la referme aussitôt sur la mienne.

      Les paroles du cantique me font chaud au cœur et résonnent en moi tandis que la magie de l’instant m’enveloppe. C’est alors que je me rends compte que le chant s’applique en quelque sorte à ma vie : il y a encore trois semaines, moi aussi, je me sentais lasse, sans pour autant en être consciente, puis Jim a refait irruption dans ma vie, pour mon plus grand bonheur.

      Tant d’émotions se bousculent en moi et m’arrachent un frisson, si bien que je dois me pincer pour garder mon calme et surtout ne pas m’effondrer au sol en sanglots. Le moment serait vraiment très mal choisi pour ce genre d’effusions. Est-ce juste moi ou bien Jim aussi est bouleversé ?

      Je lui jette un regard en coin. Ouf, ça ne vient pas que de moi, lui aussi paraît troublé par la performance de la petite fille. Les yeux brillants de larmes, il semble transporté par le cantique et je me serre davantage contre lui.

      A cet instant précis, une pensée me frappe de plein fouet : j’ai enfin trouvé mon chez-moi, mon refuge. Il est là, dans les bras de cet homme.

      Pourtant, cela ne fait que trois semaines que nous sortons ensemble, même si j’ai l’impression que cela fait bien plus longtemps. Comment est-ce possible ? La réponse me paraît évidente : Jim est mon destin, c’est mon cadeau tombé du ciel.

      Je balaye la foule du regard. Des familles, des amis, des couples, tous sont subjugués par la voix angélique de l’enfant. Je me fais la promesse de ne jamais oublier cet instant. De pareils moments de pur bonheur, ceux où l’on a l’impression que notre cœur va littéralement exploser de joie, sont si rares, et celui-ci en est un.

      La voix de la petite fille monte d’une octave alors qu’elle fredonne les dernières paroles du cantique qui résonnent dans l’air frais, devant une foule muette, presque paralysée. On dirait que le temps s’arrête quelques secondes puis, tour à tour, les gens se pressent autour d’elle pour déposer des pièces dans le chapeau de velours rouge à ses pieds. Les pièces atterrissent une à une dans un cliquetis de métal continu qui se transforme en une mélodie agréable.

      — On dirait des clochettes qui tintent, remarqué-je, toujours bouleversée.

      — Elles tintent pour toi, ma jolie Belle, déclare Jim.

      J’avance pour, à mon tour, laisser tomber quelques pièces dans le chapeau et, quand je croise le regard de la petite fille, une sensation étrange m’envahit. Elle me fait un large sourire et…

      C’est bizarre, son visage me dit quelque chose. J’ai l’impression de la connaître et j’ai une soudaine envie inexplicable de la prendre dans mes bras. Cela dit, j’y renonce presque aussitôt. Ses parents ne doivent pas être loin et je ne veux pas qu’ils me prennent pour une folle.

      — Si Simon Cowell avait été là, je parie qu’il lui aurait immédiatement proposé un contrat. Interprété par elle, ce cantique a vraiment le potentiel pour devenir le prochain tube de Noël.

      Tout en parlant, je me tourne vers Jim, sauf qu’il n’est plus à côté de moi.

      Où est-il passé ?

      Je regarde à droite puis à gauche, mais ne le vois nulle part. Mince, j’ai avancé en suivant la foule et je l’ai perdu. Je balaye le pont du regard, mais il est noir de monde. C’est comme si je cherchais une aiguille dans une botte de foin.

      Une vague de désespoir me submerge au moment même où quelqu’un m’attrape par la main. Je tourne la tête et souris.

      — Ah, tu es là ! m’exclamé-je en le voyant, soulagée de l’avoir retrouvé.

      Mais… Qu’est-ce qu’il fait ? Pourquoi pose-il un genou à terre au beau milieu du pont ?

      — Tu as perdu quelque chose ?

      Je me penche pour examiner les pavés autour de nous. Il a dû faire tomber son portefeuille, ou ses gants, peut-être.
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Cette année, Noél est annulé. Pour la premiére fois de sa
vie, Bellenanile coeurnilaforce de célébrer sa féte préférée.
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